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	Pour un auteur, il est indispensable à mon goût d’avoir un petit comité de lecteurs qui suit la rédaction de son ouvrage. Pour ma part, j’ai la chance d’avoir des lectrices qui partagent de plus ou moins près ma vie et, du même coup, l’avancée de mes ouvrages. Ô elles ne sont pas nombreuses, mais je me dois de les citer pour des raisons bien différentes.

	– La première, bien sûr, est ma femme, Rose, qui a la patience et le mérite de vivre avec un auteur et ses tourments que lui donnent la maladie et la soif de vaincre.

	– La seconde est ma jeune sœur Cathy, qui, depuis toujours, m’accompagne dans mes travaux, et qui, surtout, a su me dire que j’étais un battant et qu’il n’était pas question que je baisse les bras quand dans ma vie est tombé le couperet : celui du cancer.

	– La troisième est Anne-Cécile, ma voisine, qui, depuis le début de ma maladie, partage avec moi ces douloureuses expériences qu’elle a su vaincre par le biais de la photo et de la marche, mais surtout par une foi inébranlable en sa force intérieure.

	– La quatrième est Mauricette, une dame d’âge respectable qui, comme moi, a la passion des mots et des vers, auprès de qui j’ai plaisir à passer du temps et qui, surtout, a la patience de relire mes écrits pour en corriger certaines fautes qui échappent à ma vigilance.

	– Quant à la cinquième, il s’agit de Chantal, une cousine agenaise qui ne possède pas internet, mais avec qui j’ai la chance de m’entretenir tous les jours au téléphone et qui se trouve être la première de mes lectrices à m’entendre lui lire le travail de ma journée. Je dois par ailleurs lui dire un double merci, car, grâce à cette lecture, je dois faire un effort supplémentaire d’imagination pour la satisfaire toujours plus.

	Alors, à mes cinq dames de cœur pour toutes ces raisons évoquées, je leur adresse cette dédicace, certes un peu longue, mais largement méritée. Merci…



	
Prologue

	 

	 

	 

	Les premières chaleurs de l’été, qui n’en était encore qu’à ce 14 juin 1800, commençaient à se faire ressentir sur la plaine bordant le petit village de Spinetta Marengo. À cette date, les Français ayant été dispersés après la prise de Milan se virent à nouveau menacés dans le Piémont italien, et les Autrichiens, en franchissant la rivière Bormida au lever du jour, se retrouvèrent en supériorité numérique. De cet avantage, ils tentèrent d’en tirer profit et, furieusement, ils attaquèrent l’armée de Napoléon qui, ne s’attendant pas à une offensive immédiate, n’avait pas massé ses forces.

	 

	Les généraux Victor et Lannes, tentant alors de contenir l’ennemi dans le village de Marengo, furent très vite débordés. Les Français reculèrent progressivement et les combats s’intensifièrent au centre et sur les ailes. Les Autrichiens les repoussèrent hors du village couvert des stigmates de l’âpreté des combats, et les firent battre en retraite vers le très étroit pont de la fontaine, qui les menaçait d’une déroute imminente.

	 

	Sur l’appel de Napoléon, le général Desaix, envoyé le matin même en reconnaissance avec ses troupes, revint en marche forcée et, quand il fut informé et eut évalué la situation, il lui dit alors :

	— Cette bataille est complètement perdue ; il est trois heures, il nous reste le temps d’en gagner une autre.

	 

	Peu de temps après qu’il eut engagé ses troupes dans le combat, cet héroïque général à titre posthume fut tué. Les Autrichiens se replièrent en désordre vers Alessandria et, durant la nuit, demandèrent l’armistice. L’armée de Napoléon en sortit victorieuse de manière tout à fait inattendue, voire presque miraculeuse, mais complète…

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ire partie



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Où l’on découvre le narrateur

	Jérémie Delrieux…

	 

	 

	 

	Le fort du Hâ, ce 23 avril 1809

	 

	Lucie, ma jeune et tendre sœur,

	 

	C’est à vous, ma chère sœur, que j’ai si peu connue que j’adresse mes mémoires avant qu’on ne me conduise demain à la potence pour y embrasser la veuve rouge. Il faut que je vous avoue que, malgré tout le sang que j’ai sur les mains, jamais je ne regretterai les prises de position qui jalonnèrent ma vie, tant dans mon soutien au grand Napoléon durant ma jeunesse de grognard que dans ma défense de la cause des esclaves noires, après que j’ai été un fervent navigateur au profit de quelques armateurs négriers bordelais.

	 

	Comme vous pourrez le constater à travers ces lignes écrites dans mon cachot du fort du Hâ où je croupis depuis déjà quelques jours, ma vie fut bien chaotique et j’ai eu la chance de pouvoir rédiger ces souvenirs qui, au fil de sa lecture, vous feront prendre conscience qu’ils ne traitent pas des éloges de notre société, mais en font son pamphlet caustique.

	 

	Voilà, ma chère sœur, j’espère que cet envoi vous arrivera en bon état pour que vous m’accordiez la primeur de sa lecture et que vous la diffusiez autour de vous afin que je ne tombe pas complètement en désuétude, comme la plupart de mes compagnons de route qui ne furent pas frappés comme moi de rédemption.

	 

	Lors de mes furtifs passages à Bordeaux, à votre insu, j’ai appris que vous aviez fait un bon mariage avec un certain Rodolphe Anglade et que vous aviez engendré deux enfants qui, un jour, j’espère, seront fiers de leur oncle. C’est donc en son nom que je vous fais parvenir mes feuillets et vous fais mes adieux, avant que l’on ne me transfère vers mon destin funeste.

	 

	Voilà, Lucie, avec mes meilleurs souvenirs, je vous embrasse.

	 

	Votre frère :

	Jérémie



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Durant les deux décennies qui suivirent

	l’an 1775 dans le quartier des Chartrons…

	 

	 

	 

	Dans un négoce de vin, je vis le jour rue Notre-Dame du Loup en 1775. Me trouvant être le premier enfant des Delrieux, mes parents me donnèrent le prénom de mon père, ce qui jamais ne m’incommoda. Après tout, un prénom est un prénom et ne change en rien qui vous êtes. Dans notre échoppe de vin et de spiritueux, les affaires étaient florissantes, aussi jamais nous ne manquâmes de rien. Nous pûmes même faire des études.

	 

	Cette chance n’était pas donnée à tous mes petits camarades des Chartrons qui, pour les uns, se trouvaient dans la précarité avec des pères qui, faute de trouver du travail, se réfugiaient dans des estaminets et y buvaient jusqu’à leurs derniers sous du mauvais vin. Alors, pour pallier ce manque d’argent, bien souvent leurs mères vendaient leurs cheveux à quelques perruquiers qui les leur achetaient pour bien peu au vu du temps qu’ils mettaient à pousser. Quant aux plus jeunes qui avaient la chance de ne pas avoir le corps encore déformé par des grossesses successives, et gardant leurs chevelures comme atour, elles faisaient les putains auprès des marins d’équipage des vaisseaux qui transitaient sur les quais de Bordeaux qui, quand ils ne transportaient pas des barriques de vin du Médoc ou de l’Entre-deux-Mers, avaient les cales regorgeant de nègres qui seraient vendus comme esclaves aux plus offrants après la traversée de l’océan Atlantique sur les ports de la côte est des États-Unis où dans quelques îles antillaises.

	 

	J’avais quatre ans quand naquit Lucie, ma jeune sœur, qui, très vite, se mit à ressembler trait pour trait à ma mère avec sa blondeur et ses yeux bleus dont j’avais hérité également et qui me valurent en grandissant de beaux succès auprès de la gent féminine. Mais grâce à mon regard turquoise, durant mes années d’apprentissage de l’écriture et de l’algèbre que je reçus dans l’établissement scolaire de notre quartier nommé « les Frères des Écoles Chrétiennes », j’appris également à me protéger des avances perverses de ces braves frères en déféquant dans mes culottes. Un jour, mon père, excédé par les plaintes de ma mère qui lui rabâchait sans cesse que j’étais sale, se rendit auprès de mes enseignants pour leur demander des explications sur ce changement qui s’était opéré en moi depuis que je les fréquentais. Ces renégats de curés qui tous étaient d’assidus clients de mes parents en spiritueux craignirent l’intervention de mon paternel et cessèrent immédiatement de m’importuner avec leurs caresses dans mes cheveux et les sous-entendus obscènes qu’ils m’adressaient pour me donner des exemples en grammaire ou même en mathématiques. C’est ainsi que, très jeune, je me mis à haïr de toutes mes forces le monde ecclésiastique et rapidement je sympathisai avec les mécréants et les laissés-pour-compte auprès desquels j’appris la fraternité et la solidarité.

	 

	Trois années s’écoulèrent après la naissance de Lucie quand arriva le petit Léo, ce petit frère que j’avais tant imaginé à mes côtés, que j’avais tant espéré avoir un jour comme compagnon de jeu, mais aussi comme confident que j’aurais pu éduquer pour le protéger sur toutes les aversions que les grands m’inspiraient avec leur cupidité et leur égoïsme latent qui déjà me semblaient être mères de tous les vices. Pour ma plus grande peine, Léo succomba à l’âge de quatre mois d’une méningite foudroyante. J’avais alors huit ans et, pour échapper aux pleurs incessants de ma mère à la perte de son enfant, plutôt que de m’approcher d’elle pour essayer de la réconforter, je m’introduis subrepticement dans leur réserve de spiritueux et me servis un verre de ces alcools destinés aux clients pour leur en faire la dégustation. C’est depuis ce traumatisme que j’eus ce penchant pour la boisson.

	 

	Il ne fallut pas bien de temps à mon père pour comprendre où ses réserves de spiritueux disparaissaient. C’est à grand renfort de coups de ceinturon pour mes neuf ans qu’il me conduisit au séminaire des Sulpiciens en sommant ses dirigeants au moyen de quelques caisses de bon vin de me remettre dans le droit chemin, quitte à me séquestrer pour me faire plier. Je pense qu’il aurait même eu plaisir à me faire entrer dans les ordres et à s’assurer ainsi les bonnes grâces du Seigneur. Il n’en fut heureusement rien, néanmoins j’y suivis contre mon gré les enseignements religieux jusqu’en 1790, date où, grâce à la Révolution française, je pris part à la vandalisation de ses locaux et de ses reliefs avant de m’en sortir définitivement, toujours plus hostile envers les ecclésiastiques.

	 

	Mes parents, m’ayant retrouvé et étant peu enclins à me voir dans le giron familial, qui, depuis mon départ pour la pension, ne tournaient autour que de ma jeune sœur Lucie sur qui ils fondaient leurs espoirs sur une succession des plus dignes avec un bon mariage à l’appui. À leurs yeux, je n’étais qu’un paria qui n’avait plus droit d’être cité, et pour se débarrasser de ce fils indigne que j’étais devenu, pour mes seize ans au vu de mes mauvaises fréquentations, ils me mirent sous l’autorité militaire. Bien entendu, cela ne changea en rien leur position d’abandon de l’enfant que j’avais été, hormis qu’à présent, ils n’étaient plus responsables de mes agissements de mécréant. Non, et grand bien m’en fasse, car avec mon intégration, malgré mon jeune âge, au corps de dragons, et après que j’eus fait mes classes le plus souvent au cachot pour insubordination, j’obtins mon premier grade de brigadier en 1794 et fus cantonné dans la caserne de Blaye, d’où régulièrement, à dos de pur-sang anglais, je sillonnais les campagnes avec mon escadron.


 

	 

	 

	 

	 

	L’année où j’allais intégrer

	l’armée de Napoléon…

	 

	 

	 

	Dans un bosquet d’acacias alors que nous rentrions d’une patrouille visant à mater quelques soulèvements royalistes qui ne manquèrent pas sur le territoire français en 1794 après que furent guillotinés sans procès, le 28 juillet, Robespierre et 21 de ses partisans, nous fûmes pris à partie par de jeunes freluquets se revendiquant monarchistes qui nous jetèrent à la face quelques pierres. L’une d’entre elles m’atteignit sur la pommette gauche et me fit chuter de ma monture. Me redressant alors avec célérité, je sortis tout aussi vite de son fourreau mon épée avec laquelle je me précipitai vers mon assaillant et sans que ce dernier ne comprenne l’erreur qu’il eut pu commettre d’avoir loupé ma tempe, je transperçai son cœur en lui faisant rendre un râle emplissant ses yeux moribonds de stupéfaction de se voir ainsi quitter la vie. Ses comparses disparurent alors dans quelques fourrés sans demander leur reste en nous abandonnant le corps de leur chef, qu’il nous parut être après cette fuite désordonnée. Mes camarades d’armes mirent alors pied à terre et vinrent m’encadrer devant la dépouille de mon premier homme tué du fil de mon épée que j’essuyais alors contre l’étoffe de sa chemise blanche pas encore souillée de son sang s’y répandant lentement. Avec un grand sourire, le capitaine de mon escadron me prit par l’épaule et, devant mes camarades, de sa grosse voix m’annonça :

	— Jérémie ! Je te félicite pour le sang-froid que tu as eu pour abattre ce traître à la République. Avec cette mort, tu viens de perdre ton pucelage de guerrier. Aussi ce soir, quand nous serons de retour à la caserne, je me charge de t’amener dans un lupanar où tu perdras celui du jeune puceau que tu es du haut de tes dix-huit ans. Puis, en m’aidant à remettre le pied à l’étrier, toujours de sa grosse voix, il ajouta. Allez, grimpe, jeune Delrieux, cette flaque de sang m’a mise en appétit, rentrons et abandonnons son corps aux charognards, lança-t-il dans un rire rauque.

	 

	Fière d’avoir fait mes preuves d’homme sanguinaire devant mes compagnons d’armes qui, comme moi, remontaient en selle, je ne leur fis pas part de mon pucelage perdu quelques années plus tôt au sortir du séminaire Sulpicien avec mes amis laissés-pour-compte avant que mes parents me confient à l’armée pour faire de moi un homme et de ce fait se dédouaner de mon éducation et de leur responsabilité. Alors, le soir même, après que nous nous fûmes occupés de nos montures et quand nous eûmes quartier libre, avec mes nouveaux camarades, nous nous rendîmes dans un estaminet glauque du faubourg de Blaye où la gueuze coulait à flots et où les gueuses n’étaient pas regardantes à qui elles donnaient leurs vertus perdues depuis bien longtemps. Cette nuit-là, c’est une négresse qui m’accorda ses faveurs à moi, le nouveau héros qui était célébré de bon cœur par mes acolytes et son capitaine, qui tint malgré ses fonctions supérieures à être avec nous.

	 

	***

	 

	Chaque matin, nous nous entraînions aux maniements des armes et, plusieurs fois par semaine, nous étions sortis de la caserne pour aller étouffer dans l’œuf quelques rébellions naissantes, dans un périmètre allant de Cavignac à Libourne, mais aussi vers les faubourgs de Bordeaux jusqu’à son pont de pierre quand nos généraux nous en donnaient l’ordre. Je me plaisais dans cette ambiance de soudard où je n’avais aucun effort de correction à faire par convenance. J’en arrivais même à remercier mes parents de m’avoir laissé choir lors de mes seize ans. Il ne me manquait en fait que ma petite sœur, Lucie, dont les pleurs m’encourageaient à ne pas plier face à la brutalité de mon père qui, à la moindre de mes écartades, défaisait son ceinturon et me rouait de coups, me couvrant le dos d’ecchymoses. À présent, c’était moi qui avais le devoir de corriger les brigands ou les monarchistes.

	 

	Du quartier des Capucins, je m’étais fait un ami qui, comme moi, avait été placé dans ce corps militaire pour des raisons quasiment similaires, hormis que lui avait fréquenté les maisons de correction plus tôt que le séminaire, ce qui revenait à peu près au même à la différence qu’il ne reçut pas d’instruction et au même âge que moi était illettré. Il s’appelait Marceau Deljarry, il avait des cheveux noirs de jais, des yeux tout aussi sombres et les joues grêlées de variole, ce qui lui donnait des airs de Tzigane le rendant redoutable pour les honnêtes gens qui le croisaient. Mais enfin, Marceau fut pour moi un véritable ami, de ceux qui comptent pour la vie. Au fil des années, qui s’écoulèrent à ses côtés, jamais je n’eus à douter des promesses de loyauté qu’il me fit quand, lors d’une rixe qu’il provoqua dans un estaminet, je me portai à ses flancs et, ensemble, nous terrassâmes les cinq malandrins qu’il venait de dépouiller, avec ses dés pipés, de leurs propres rapines faites auprès de quelques voyageurs ayant fait escale à Blaye. Une fois la salle sens dessus dessous et que les vilains eurent détalé sans demander leurs restes, sous le regard bienveillant du cabaretier en notre faveur, nous portant en estime pour les écussons de nos armes du dragon que nous arborions sur nos manchettes, nous bûmes ensemble un pichet, qu’il nous offrit de l’un de ses meilleurs vins, réservé d’ordinaire pour les notables et les officiers. Cette nuit, nous ne dormîmes pas et nous nous racontâmes nos jeunes parcours de vie ; alors, exténués que nous fûmes quand nous réintégrâmes notre escadron, nous dûmes nous faire porter pâle, ce qui nous valut une mise aux fers immédiate. Mais qu’importait, à présent, nous avions scellé notre amitié, et, durant les jours de liberté qui suivirent, nous ne manquâmes pas de partager, outre des chopes de gueuze, des bagarres dans quelques bistrots ou maisons de débauche, les mêmes putains.

	 

	***

	 

	Les mois qui suivirent avaient meilleure saveur avec la désormais présence de Marceau, auprès de qui je développais un amour croissant pour la violence et la mise à mort de quelques brigands, mais surtout des royalistes cherchant à se fondre dans la masse populaire, et qu’avec mon ami, nous avions, tels des chasseurs traquant le cerf, pris goût à les chasser et à les pousser dans leurs derniers retranchements avant de les capturer, voire de les abattre si résistance.

	 

	 

	En 1796, les roues cerclées de fer des canons tirés par de puissants destriers résonnaient de sons métalliques sur le calcaire des chemins alpins que nous empruntâmes pour nous rendre en Italie. C’est ainsi que commencèrent nos campagnes armées auprès du général en chef Napoléon, qui fut pour moi tout au long de ma carrière militaire une référence de stratège, mais surtout une fierté d’appartenir à pareil déploiement de force et d’ingéniosité. Les batailles s’enchaînèrent avec celles de Montenotte, de Millesimo, de Dego ou de Mondivi, et pas une n’échappa à cette stratégie implacable qui, au fil de ses victoires, allait conduire notre général vers les plus hautes distinctions.

	 

	Un jour après la victoire de Mondivi qui nous conduisit à l’armistice avec la Sardaigne, alors que nous avions une journée de quartier libre, avec Marceau, nous nous rendîmes à la recherche d’une taverne dans le nord du Piémont à Cuneo et, à peine nous mettions le pied à terre que des coups de mousquet tonnèrent au-dessus de nos têtes. Nous nous précipitâmes alors à l’abri derrière un muret quand nous vîmes débouler vers nous un homme de forte corpulence à la tignasse brune frisée et à la barbe de trois jours surmontée d’une épaisse moustache. Instinctivement, il vint se dissimuler entre nous, qui étions tapis derrière cet amoncellement de pierres et, se signant, il se mit à prier la Madone. Interloqué par tant de fadaises, alors que le calme semblait revenir, je le pris par l’épaule et lui demandai les raisons l’ayant conduit jusqu’à nous.

	— Oh l’ami, que t’arrive-t-il ? Pourquoi cours-tu en tous sens et pourquoi es-tu venu te réfugier entre nous derrière ce muret ?

	— Son mari et son frère me courent après et ont fait la promesse à la Madone que s’ils m’attrapaient, ils me pendraient par les couilles, nous dit-il la voix haletante. Pouvez-vous m’aider, je ferai ce que vous voudrez, nous implora-t-il.

	À ces mots, les deux châtieurs rappliquèrent et se postèrent à l’angle de la rue principale, les mousquets rechargés et prêts à faire feu. Alors, comme s’ils sentirent que leur proie se terrait là, des deux, c’est le mari qui se mit à hurler vers notre cachette :

	— Giuseppe Giordano ! Montre-toi si tu es un homme ! Viens à moi que je te fracasse le crâne et que je te fasse bouffer tes couilles…

	Se sentant alors protégé, il allait alors se redresser quand je le retins par le bras et, de mon index sur la bouche, je lui intimai de garder le silence. Puis, faisant signe à Marceau de prendre par le côté gauche, moi-même, je me faufilai sur la droite. À présent dissimulés contre les murs faisant angle à la rue principale, toujours par signes avec mon ami, nous nous fondîmes sur ces deux empotés et, du revers de nos épées, nous les désarmâmes avec dextérité. Les pointant alors de la pointe de nos fers, avant de les rosser de la paume de nos lames, je leur expliquais qu’ils feraient bien d’oublier Giuseppe, qui venait de signer avec nous pour intégrer la Garde napoléonienne. À ces mots, les maladroits de service blêmirent et, se concertant eux aussi du regard, acquiescèrent à mes dires, quand s’abattirent sur eux les coups qu’avec Marceau nous leur portâmes comme un seul homme aux visages. Nous leur confisquâmes leurs armes et retournâmes auprès de notre nouveau compagnon qui, nous ayant vus à l’œuvre, avait retrouvé une mine enjouée. Il grimpa à l’arrière de mon percheron et nous reprîmes le chemin de Mondivi avec un nouveau compagnon d’armes. Quand nous fûmes assez éloignés de Cuneo, nous jetâmes leurs armes dans un fourré.

	 

	***

	 

	De retour au campement où se dressaient des centaines de tentes de toile écrues sur une étroite vallée au milieu de laquelle serpentait un léger cours d’eau traversable à gué. Quatre à cinq d’entre elles étaient montées autour d’un feu où, suspendue à une crémaillère, chauffait une marmite commune où tiédissait dans les unes de l’eau, mais bien souvent dans les autres, de somptueux ragoûts à la cuisson lente embaumant de leurs effluves chacun des différents quartiers de grognards ou de simples dragons comme nous étions. Après avoir présenté à notre capitaine Giuseppe comme nouvelle recrue, nous pûmes l’intégrer comme troisième membre à notre trio de chambrée s’étant étiolé avec la perte de Fernand qui, lors de la bataille de Dego, eut la jambe broyée par un boulet sarde.

	 

	C’était donc avec cette nouvelle recrue de quatre ou cinq ans, notre aîné, ne nous abandonnant jamais lors de la campagne d’Italie, que nous enchaînâmes les batailles au cours desquelles, tous trois, nous affinâmes l’art et la finesse de la mise à mort de nos valeureux, mais piètres ennemis. Nous allions même jusqu’à faire des paris entre nous sur le nombre de nos victimes respectives à chaque affrontement et l’enjeu de ces mises n’était autre que le montant que nous coûteraient le soir après le combat, les catins suivant le gros des troupes dans leurs carrioles bâchées de couleurs fanées exprimant l’amour à bas prix.

	 

	***

	 

	À cette même période, ce qui me fut rapporté par la femme de ma vie, rue de la Croix-de-l’Épine, qui fut nommée des décennies plus tard rue du Palais-Gallien, accompagnée de son amie Henriette Lacroix, la jeune et jolie Annette Carpentier revenait chez elle après qu’elles eurent suivi un cours de chant et de piano auprès du vieux Alphonse Delaunay, qui, durant ses années de jeunesse, occupa le poste de régisseur à l’opéra de Bordeaux. Il n’avait rien perdu de sa superbe malgré les profondes rides barrant son grand front débouchant sur une calvitie bien avancée et bordée d’une épaisse tignasse grisonnante. Après qu’il leur eut donné un cours de solfège et après qu’il leur eut fait chauffer leurs voix avec quelques vocalises, il les accompagna avec son piano et les deux amies chantèrent la très rythmée Carmagnole sur laquelle elles posèrent quelques pas de danse. Voyant cette remarquable prestation, il leva les doigts de son clavier et, avec frénésie, il les applaudit en leur promettant de les faire participer à une petite sauterie chez l’un de ses amis armateurs, Oscar Collin, propriétaire d’une flotte de trois navires. Les jeunes filles en furent toutes émoustillées et à l’idée de se produire chez cet honorable homme d’affaires de la bourgeoisie bordelaise, elles tapèrent dans leurs mains et remercièrent le vieil Alphonse pour cette ouverture sur le monde. C’est en arrivant au bout de la rue de la Croix de l’Épine que les deux amies se séparèrent pour prendre chacune une direction opposée, mais avant de s’embrasser pour se dire au revoir, elles se posèrent un peu sur le muret d’une riche propriété surmontée d’une grille de fer derrière laquelle s’élevaient quelques cyprès masquant une façade ciselée de calcaire, et Annette brisa le silence en disant à son amie :

	— Te rends-tu compte de la chance que nous avons de nous rendre chez monsieur Collin ? J’espère que nos parents n’y verront aucun inconvénient, car, en plus d’être un riche négociant en vin et spiritueux, il était aussi négrier et régulièrement, paraît-il, certains de ses navires traversaient l’océan avec à leur bord des dizaines d’esclaves Noirs venus d’Afrique.

	— Oh ne t’inquiète pas, je suis certaine que les tiens comme les miens seront heureux de nous y accompagner et de se frotter un peu au gratin du tout Bordeaux. Va, fais-moi confiance.

	Les deux amies se firent l’accolade et finirent enfin par se séparer, leurs têtes remplies de rêves de grandeur.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quand prit fin la campagne d’Italie…

	 

	 

	 

	1797 fut l’année où la campagne d’Italie s’était achevée avec la signature du traité de Campo-Formio. En son mois d’octobre, on eut le plaisir de réintégrer les vieux murs couverts de salpêtre dans notre caserne de Blaye. Là, nous renouâmes avec nos vieilles habitudes, alliant le devoir envers notre république naissante et encore bien frêle à nos débauches nocturnes où nous regagnâmes les chemins nous conduisant d’une taverne à l’autre sans omettre nos passages furtifs, mais bien aisés dans quelques tripots auprès de gueuses n’ayant d’yeux que pour nos bourses pleines qu’elles soulageaient avec habilité. Giuseppe découvrant à nos côtés la France déborda de générosité envers quiconque voulut boire un verre à ses frais, aussi avec Marceau nous dûmes le réfréner un peu dans ses largesses aussi colossales que lui-même se trouvait être avec sa forte corpulence. Fort heureusement pour nous, il était magnanime et il prit bien les mises en garde que nous lui fîmes, car, depuis que nous le sauvâmes d’un châtiment exemplaire que voulait lui donner un mari cocu et qu’il nous rejoignit dans l’aventure de dragons à dos de chevaux aux côtés de Napoléon, une amitié indélébile entre lui, Deljarry et moi-même s’était scellée.

	 

	Nous passâmes ainsi quelques mois au pays où les rébellions monarchistes semblaient s’être un peu assoupies, mais nous veillâmes néanmoins avec notre réseau d’informateurs à ce que ne reprennent pas quelques anciennes velléités de vengeances monarchiques visant à déstabiliser le Directoire, qui, malgré notre précieux aide, commença à s’affaiblir dès 1798. Allez comprendre quelque chose à la politique. Mais Napoléon, en fin stratège, obtint de ce même Directoire de lever une armée de 38 000 hommes alors qu’il était devenu un célèbre général avec sa campagne en Italie, et l’entraîna loin des frontières de la France pour éviter qu’il se mêle directement des luttes internes. C’est ainsi qu’en mai, avec mes amis, nous partîmes sur la flotte de Napoléon pour nous rendre en Égypte et à ses côtés accroître sa réputation militaire.

	 

	À présent, je vais laisser un peu choir mes commentaires politiques et historiques qui me dépassent un peu, car je n’ai en aucun cas la prétention d’en comprendre les tenants et les aboutissants. Mais, par contre, enrôlé dans cette armée, il m’eut été donné de vivre dans son sillage de belles et grandes expériences avec des rapports humains qui toujours me surprirent par la puissance de leurs ressentis où se mêlaient l’altruisme, mais aussi la trahison, qui me conduisirent jusqu’à cette geôle de Fort-de-France, et qu’à travers ses lignes, je vais tenter de relater.

	 

	Après la bataille des Pyramides où nous vainquîmes les Mamelouks, nos troupes bivouaquèrent dans quelques palmeraies s’étalant à perte de vue dans le delta et où nous fûmes abrités de la crue du Nil naissante en ce mois de juillet 1798 et qui allait être conduite jusqu’en octobre avec un pic en septembre. Face à pareil déferlement d’eau, en août, notre flotte fut partiellement détruite par l’amiral Nelson, qui avait depuis de nombreuses années la pratique de ces inondations égyptiennes.

	 

	Dans un petit village proche d’un temple dont je n’ai plus le nom en mémoire, avec Marceau et Giuseppe, nous nous rendîmes dans son souk où nous vîmes un marchand d’un certain âge en train de se faire rosser par quatre larrons qui s’en prirent à la maigre recette de la vente de ses aussi maigres dromadaires. Alors, sans que nous nous concertâmes, nous leur tombâmes dessus et, comme un seul homme, nous les rossâmes à notre tour. Une fois qu’ils prirent la fuite en abandonnant leur butin, l’infortunée victime tint à nous amener chez lui pour nous remercier de cette aide que nous lui apportâmes et là, devant sa modeste maison à l’ombre d’une bâche de lin, sur une paillasse, il nous fit asseoir et nous y servit un thé à la menthe que nous sucrâmes avec du miel. Avec lui, nous arrivâmes à converser avec les quelques mots d’anglais que j’appris au séminaire et il nous présenta sa femme Aïcha, qui n’était pas très grande, mais de qui se dégageait un immense charme avec ce visage allongé couvert d’un hijab bleuté. Il s’appelait Mohamed, il devait avoir la soixantaine et, après nous avoir resservi un verre de ce délicieux breuvage, il nous confia qu’il avait un fils de vingt ans nommé Yassine et que, sous la colonisation anglaise, il était inquiet pour son avenir en terre égyptienne. Avant de nous quitter, il nous demanda de revenir le voir le lendemain, car il aimerait bien nous le présenter pour qu’il vienne avec nous dans notre armée. Il me prit à part et, me regardant droit dans les yeux, il m’annonça que, malgré le sang que j’avais sur les mains, il voyait en moi un être plein de bonté et d’humanité. Je ne relevais rien de cette affirmation, mais restais néanmoins pantois.

	 

	Comme il nous l’eut demandé avec une sincérité qui me toucha particulièrement, le lendemain, je revins auprès de Mohamed sans mes compagnons. Toujours sur sa paillasse, il me fit asseoir et me proposa de déguster avec lui quelques dattes fourrées de pâtes d’amande que fit son épouse. Yassine vint aussi et j’eus la surprise de voir un jeune homme élancé à la peau lég

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	cover.jpeg
Jean-Pierre Mathé

LE GRAND
ET BEAU VOYAGE
DE JEREMIE DELRIEUX

$# LeLvs BLEU






images/image.png





